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Avertissement

Au début de chaque année figure la chronologie de la guerre « mondiale », de janvier à décembre, des faits plus ou moins marquants, plus ou moins connus, mais seulement un court résumé, juste pour les besoins du roman. Les références sont historiques mais presque uniquement axées sur l’Allemagne et la France ; très peu concernent les autres pays. Certains évènements n’étaient pas connus de tous à la date indiquée – ils étaient même gardés secrets, ce qui paraît normal, comme par exemple l’opération « Overlord » – c’est plus tard qu’ils furent analysés et reportés en temps réel.

À la suite, il a été rajouté quelques batailles assez décisives et dramatiques, mais toujours de manière succincte.

Cet ouvrage est basé sur une histoire vraie, mais une histoire romancée, pour ne pas se comparer à un vrai livre d’Histoire. Il n’a pas cette prétention.

Pour les plus férus de la période 39-45, il est bien évident que vous n’apprendrez rien. Pour les moins intéressés, mais quand même un peu curieux, vous pourrez trouver tous les renseignements complémentaires sur Internet, quel que soit le site, ou dans bon nombre de livres traitant du sujet – historiques ou politiques.

Pour les autres – lectrices et lecteurs de romans classiques – je souhaite que les faits de guerre, nécessaires à la bonne compréhension de l’histoire, ne vous gêneront pas trop.

Si toutefois vous détectez des anomalies, concernant les dates et les noms propres, merci de m’en faire part.

Voici mon e-mail : brigittebaumont@aol.com 


Avant-propos

Ci-dessous, vous trouverez la liste alphabétique « non exhaustive » des pays impliqués dans le conflit – non compris l’Allemagne et la France. Certaines nations, qui ont changé de nom entre-temps, ne sont pas mentionnées.

Ce n’est pas pour rien que cette guerre fut appelée « La Seconde Guerre mondiale ».

A – Albanie, Australie, Afrique du Sud, Andorre, Afrique équatoriale française, Algérie.

B – Belgique, Bulgarie.

C – Canada, Chine, Cameroun, Congo, Crète, Crimée.

D – Danemark.

E – États-Unis, Espagne, Estonie, Égypte, Éthiopie.

F – Finlande.

G – Grèce.

H – Hongrie, Hong Kong.

I – Italie, Indochine française, Islande, Iran.

J – Japon.

L – Lituanie, Luxembourg, Lettonie, Libye, Liban.

M – Malte, Malaisie, Maroc.

N – Norvège, Nouvelle-Zélande.

O – Oubangui-Chari

P – Pologne, Pays-Bas, Philippines.

R – Royaume-Uni (Angleterre), Roumanie.

S – Suède, Slovaquie, Somalie, Syrie, Singapour, Suisse (fournisseur neutre d’armes).

T – Tchécoslovaquie, Turquie, Tchad, Thaïlande, Tunisie.

U – URSS (Union soviétique), Ukraine.

Y – Yougoslavie.



Prologue

Avant 1939 

Depuis la dernière guerre, rien n’est plus comme avant. La vie quotidienne est incertaine.

Le passé a presque été balayé, le présent n’est plus que désolation et l’avenir sent la poudre.

À en croire la radio, une autre guerre se prépare, qui sera plus forte, plus grande, plus cruelle, plus monstrueuse.

Le déclenchement du conflit 

Lorsque les troupes allemandes occupèrent l’Autriche en 1938, aucun des pays voisins n’avait bougé, et tout s’était passé dans un calme relativement serein, presque absolu. Dans un premier temps, l’information avait été gardée secrète et n’avait filtré que très longtemps après. Cela n’avait rien changé pour la France et personne ou presque ne s’en intéressait vraiment.

Toutefois, même si une moitié de la population l’occultait, la seconde moitié attendait une réplique de 14-18.

Depuis 1933, un certain Adolf Hitler modelait et dirigeait les Allemands sur la voie de la révolte, pour sortir le pays du marasme et de la contrainte infligée par le Traité de Versailles.

D’origine autrichienne, il avait commencé par annexer son propre pays – l’Anschluss1

 – et comptait bien poursuivre, sur la même voie, avec d’autres.

Concernant d’éventuelles hostilités à venir, certains Français pensaient 1940, c’est-à-dire demain, alors que d’autres n’y croyaient pas, tout simplement.

Mais début septembre de cette année 1939, l’Allemagne attaqua la Pologne sans déclaration de guerre, suivant une stratégie appelée « Le Plan Blanc2

 ». Les blindés allemands avaient balayé l’armée polonaise en moins de trois semaines.

Conséquence :

La Grande-Bretagne puis la France déclarèrent la guerre à l’Allemagne.

Dès l’annonce de cette nouvelle à la radio, la population française fut sous le choc. Les efforts de première comme de dernière heure – diplomatie, médiation – s’étaient révélés vains. L’issue paraissait inéluctable, même si l’idée de subir deux fois cette épreuve semblait inconcevable. L’Europe se retrouva ainsi plongée dans un conflit généralisé.




Chronologie de l’année 1939

Septembre 1939 

Le premier de ce mois historique, les Allemands envahirent la Pologne. S’ensuivit la prise de position de l’Angleterre et de la France, pays nullement enclins à laisser faire pareille abomination. Que pouvait faire la Pologne face à l’Allemagne, tellement mieux armée qu’elle ? Il avait plus ou moins été dit que les Allemands se préparaient de longue date ; plus exactement, depuis le fameux mais surtout inacceptable Traité de Versailles.

Un ultimatum fut lancé par la France et le Royaume-Uni pour éviter une escalade dans la violence, qui déboucherait fatalement sur une guerre. Mais Adolf Hitler n’était pas homme à accepter de baisser les armes, il voulait sa revanche. Alors il refusa.

La Suisse déclara sa neutralité, ainsi que d’autres pays, qui prirent toutefois part au conflit, plus tard.

Hitler rencontra l’amiral Raeder, commandant en chef de la Kriegsmarine – marine de guerre – et ordonna de ne pas provoquer les pays neutres, les États-Unis en particulier, il était défendu de torpiller les bateaux de passagers, ainsi que d’exécuter des attaques contre la France sur les bateaux marchands, les navires de guerre et les ports.

Dans le même temps, le 3 septembre 1939, débuta la bataille de l’Atlantique qui se termina le 8 mai 1945. D’autres pays s’affrontaient dans d’autres contrées, plus ou moins éloignées, et pour d’autres raisons.

Les États-Unis proclamèrent leur neutralité. Toutefois, ils surveillaient de loin l’évolution du conflit européen.

Une offensive démarra dans la Sarre, entre Français et Allemands ; les combats se rapprochaient dangereusement.

Pour appuyer sa puissance, l’Allemagne partit à la conquête de Varsovie. Toutes les villes polonaises n’étaient pas encore tombées et cette dernière faisait partie des plus gros bastions à conquérir. Si elle cédait, toutes les autres suivraient.

Une autre nouvelle arriva, surprenante : le Canada, sur les recommandations du Premier ministre, déclara la guerre à l’Allemagne, à son tour.

L’Australie et la Nouvelle-Zélande firent de même et plus tard, le Népal et l’Afrique du sud.

À Paris, Édouard Daladier forma un cabinet de guerre et s’attribua le ministère des Affaires étrangères.

Mais la Pologne n’en avait pas fini avec les envahisseurs, parce que ce fut au tour des Soviétiques de s’incruster dans leur intimité. Ils donnèrent comme prétexte de venir protéger leurs ressortissants établis en Pologne. On apprendra plus tard que cette invasion faisait partie des accords secrets signés entre l’Union soviétique et l’Allemagne.

La ville de Dantzig en Pologne reçut la visite de Hitler ; plus tard, cette ville lui servit de prétexte pour des revendications territoriales, mais en avait-il besoin ?

Pour des raisons politiques, le gouvernement français décréta la dissolution du parti communiste. Un mouvement de contestation se forma, pour très vite disparaître.

L’artillerie française ouvrit le feu sur les défenses avancées allemandes de la ligne Siegfried – ne pas confondre avec la ligne Maginot. La ligne Siegfried s’étendait de la Suisse aux Pays-Bas. Elle était constituée de milliers de plots en béton et de bunkers plus ou moins enterrés, serpentant à travers champs et fut construite dans les années 1916-1917. La ligne Maginot fut érigée en 1930 environ et imaginée par André Maginot, ministre de la guerre, pour séparer la France du front oriental, en suivant la frontière franco-allemande.

En Allemagne, une mise en place s’instaura, plus que jamais, concernant la sécurité en général. Un certain Heinrich Himmler créa le Reichssicherheishauptamt (RSHA) : service de sécurité du Reich qui regroupait la police secrète d’État (Gestapo), la police criminelle (Kripo) et le service de sécurité (SD).

En fin de mois, la Pologne capitula. Les lanciers polonais à cheval n’avaient aucune chance contre les Panzers allemands. Elle fut occupée et partagée entre l’Allemagne et l’Union soviétique. Un genre de ligne de démarcation allait voir le jour, pour déterminer la part de chacun.

Ce mois de septembre vit le démarrage de la surprenante application du « plan Aktion T4 » concernant l’euthanasie des aliénés et des incurables.

Octobre 1939 

Non content d’avoir envahi la Pologne, Hitler mit au point un autre plan avec ses collaborateurs : le « plan jaune » qui était destiné à attaquer et à s’infiltrer encore plus à l’ouest.

Ce début de mois vit la fin de la campagne de Pologne. Tout était terminé.

Une offre de paix venant directement de Hitler fut rejetée simultanément par la France et par l’Angleterre. Ils avaient proposé, il avait refusé, maintenant, c’était l’inverse.

En Allemagne, les choses s’envenimèrent. Un attentat à la bombe ravagea le Bürgerbräukeller où Hitler avait prononcé son allocution devant le parti. Comme il avait quitté les lieux plus tôt ce soir-là, certains pensèrent que le coup avait été monté par les SS eux-mêmes. Bilan : 8 morts et 63 blessés.

Novembre 1939 

Aux Pays-Bas, un incident à Venlo attira l’attention du Führer, il s’en servit, quelque temps plus tard, pour les envahir.

Le conflit était à peine commencé qu’un croiseur britannique fut coulé par deux cuirassés allemands.

Fin de mois, après avoir rompu les pourparlers avec la Finlande, les Russes envahirent le pays, sans déclaration de guerre. Le général Mannerheim les tint en échec un bon moment, au grand dam de Staline. Mais Hitler y vit un signe évident de faiblesse de l’Armée rouge. Ce fut une autre erreur de jugement de sa part, qu’il paiera lors de la Bataille de Stalingrad.

Fin novembre débuta la guerre d’Hiver qui se terminera le 13 mars 1940.

Décembre 1939 

Les États-Unis protestèrent contre le blocus de l’Allemagne par le Royaume-Uni, déclarant que cela pénalisait les activités commerciales des pays neutres. L’action se poursuivit malgré tout pour empêcher tout ravitaillement, quel qu’il soit, surtout pour les Allemands.

Les premières troupes canadiennes furent envoyées en Grande-Bretagne.

En cette fin de mois, la Finlande résista suffisamment pour mettre l’Union soviétique en échec.




Chapitre 1

L’arrivée de Marie au domaine 

L’année avait bien commencé pour les Berthier et pas seulement pour eux. Sur l’ensemble du territoire, il n’était question que de prospérité. Mais les informations successives, concernant le malaise trop proche, assombrissaient le moral de chacun, même du plus optimiste. Toutefois, certaines informations – bien trop nombreuses – ne filtraient pas du tout ou beaucoup plus tard.

Le soleil était encore très chaud cet après-midi-là. Pourtant, dans le domaine, l’effervescence était à son comble. Adèle et son mari avaient entrepris, sur les ordres de leur patronne, de rendre habitable l’une des pièces du deuxième étage, pour en faire une chambre. Marie, une jeune fille du village, était attendue pour assister Louise, la mère de Pierre, dans différentes tâches du quotidien.

Pierre ne connaissait pas Marie, ne l’avait jamais vue ou alors peut-être une fois, mais c’était il y avait bien longtemps, et il sentait qu’il devait se trouver dans les parages lors de la venue de celle-ci. Ce n’étaient pas les filles qui manquaient dans le village, mais elles lorgnaient bien trop sa position sociale et la fortune de ses parents. Il y avait évidemment Jacqueline, la fille du domaine de l’autre côté de Saint-Victor. Elle, au moins, aurait plutôt possédé plus d’argent que lui. Mais c’était son père qui voulait les marier, justement pour profiter de l’aisance de son concurrent et celui-ci était tout à fait d’accord. Les deux hommes avaient tranché. Mais avaient-ils pensé aux deux jeunes gens ? Bien sûr que non, ces derniers n’avaient pas leur mot à dire. Seul comptait l’arrangement entre les pères ; les mamans n’ayant pas plus droit à la parole que leurs progénitures.

Pierre se disait quelquefois que ce n’était quand même pas un mariage princier et que son père n’en était pas à faire une union arrangée, juste pour ses affaires. Il avait bien du mal à l’accepter. Et d’ailleurs, il ne comptait pas se soumettre à l’autorité paternelle. Le moment venu, il aurait la bénédiction de sa mère, il n’en doutait pas une seule seconde. S’il devait être déshérité, alors il le serait. Il était plutôt courageux et trouverait du travail chez n’importe qui et n’importe où. Et s’il devait s’exiler, il s’exilerait.

Toutefois, il n’y avait pas que la venue de Marie qui occupait les pensées de Pierre. Il y avait aussi cette fichue menace de guerre. La radio diffusait des informations inquiétantes et son père tournait en rond comme un lion en cage. Qu’adviendrait-il du domaine si tous les ouvriers agricoles partaient ? Sans oublier que lui aussi serait enrôlé, comme les autres. Il avait déjà fait son service militaire et ne ferait pas partie des premières recrues, mais pour combien de temps ? Peut-être qu’il pourrait prétendre à une dérogation, il avait un travail et son père avait des appuis. Mais le connaissant, il doutait de son aide, surtout que Charles Berthier avait des idées bien arrêtées concernant la France et la patrie. Pierre avait entendu parler de la guerre de 14-18, celle que tout le monde appelait « La Grande Guerre » et son père avait servi le pays avec fierté. Il se souvenait avec lassitude quand sa mère et lui avaient supporté des soirées entières à l’entendre décrire les situations vécues, avec force détails, qu’elle avait eu beaucoup de peine à assimiler.

Selon les dires de la radio, cette possible guerre qui s’annonçait ne présageait rien de bon. Les gens avaient évolué, les pays aussi et l’Allemagne – parce qu’il s’agissait justement d’elle – n’avait que moyennement apprécié ce fameux Traité de Versailles. Lorsque Charles en avait parlé avec lui, Pierre s’était offusqué quant à la rudesse, voire la sévérité du contenu. De ces sanctions découla une haine farouche de la part de toute la population allemande, mais surtout de la part d’un homme, un certain Adolf Hitler, qui comptait se venger de cette injustice. Et c’était justement de cet homme dont il était question à la radio et de plus en plus précisément. Il revendiquait une réécriture du traité, voire sa simple suppression. La France – et pas seulement elle – ne souhaitait absolument pas lui donner raison ni même accepter la moindre de ses revendications. Des rumeurs persistaient pourtant, ce qui inquiétait au moins la moitié de la population française, informée journellement de l’exaspération Outre-Rhin.

Adèle et son mari, en redescendant au rez-de-chaussée, sortirent Pierre de ses sombres pensées. Il les remisa très loin dans sa tête, l’heure n’avait pas encore sonné pour lui et, peut-être, ne sonnerait-elle jamais.

— Voilà, la chambre est prête, lança Adèle, toute joyeuse.

— Elle arrive quand ?

— En fin d’après-midi. Sa mère doit prendre son service assez tôt.

Pierre n’avait pas d’autre question ; ce qu’il voulait savoir avant, maintenant il le savait. Il se réfugia dans sa chambre, son père n’ayant pas eu besoin de lui de la journée. Un dimanche comme les autres, sauf l’arrivée de Marie. Pierre sourit et s’installa à sa table de travail. Il avait commencé une esquisse, qui pourrait peut-être servir un jour, si son père était intéressé. Elle représentait le domaine, mais aussi les améliorations qui pouvaient y être apportées pour qu’il redevienne le plus grand de la région. « Les Grands Chênes » se retrouvaient désormais à la seconde place, celui du grand ami de son père « Les Peupliers » l’avait supplanté. Lorsque Charles Berthier avait appris la nouvelle – qui n’avait toutefois étonné personne – il était rentré dans une rage folle. Jamais il n’accepterait la seconde place, la première lui revenait de droit. Suite à cela, il avait acheté la seule parcelle du village restée inoccupée et embauché deux ouvriers supplémentaires. Une affaire de famille lui avait permis d’en obtenir un bon prix. C’était plus qu’il n’en fallait pour rivaliser avec Paul Dumont et c’était tout ce qui comptait pour lui. Pierre connaissait bien son père et lorsque ce dernier voulait quelque chose, il l’obtenait, de gré ou de force. Il ressemblait plutôt à sa mère, un caractère plus tranquille et pondéré, moins enclin à la colère ou à l’emportement. Ce qui n’était pas pour plaire à Charles Berthier, justement. D’un autre côté, si Pierre avait eu le même caractère que son père, ce dernier aurait eu beaucoup plus de difficultés à lui imposer sa loi, comme il le faisait avec ses ouvriers ainsi qu’avec Adèle et son mari. Tout le monde lui obéissait, par crainte d’éventuelles représailles, ce qui n’aurait évidemment pas manqué.

Pierre contemplait le croquis réalisé, mais n’était pas vraiment sûr que son père approuverait sa technique un peu trop avant-gardiste. Il pourrait toujours apporter des modifications, au cas où. Son professeur de dessin l’avait souvent félicité pour ses aptitudes dans la maîtrise des formes, sans pour autant le pousser dans cette voie, sachant ce qu’il en était de son avenir agricole et surtout de ce que son père attendait de lui. Un beau gâchis, avait soupiré le professeur, dans un sourire forcé, lorsque le temps était venu pour Pierre d’aider au domaine. Et ce dernier l’avait fort bien compris. Malgré tout, il pouvait toujours s’adonner à cette passion, pendant ses quelques rares heures de liberté.

Pierre entendit un bruit familier, provenant directement de la grande porte du rez-de-chaussée et comprit que des visiteurs s’apprêtaient à faire leur entrée. Il s’agissait certainement de Marie et de sa mère. Il s’obligea à ne pas se précipiter, afin d’éviter une gêne quelconque de la part de la jeune fille. Devait-il attendre que sa mère lui fasse signe, mais pour quelle raison l’aurait-elle fait ? Personne n’avait besoin de son avis ou de son autorisation, l’affaire était déjà entendue. Marie aiderait Louise Berthier dans les travaux ménagers concernant sa chambre, ses vêtements à entretenir régulièrement, mais elle serait également là pour lui tenir compagnie. Le cas n’était pas isolé dans les familles aisées ; il y avait toujours une cuisinière, un chauffeur et une personne attachée à la lingerie. Sauf que là, Marie ne s’occuperait que des affaires de Louise.

Il ne tenait plus en place. Il devait descendre, maintenant. Lorsqu’il arriva au rez-de-chaussée, il ne trouva plus personne. Il entendit des voix dans le bureau de son père et se hasarda à écouter à la porte. Adèle en ressortit brusquement et se retrouva nez à nez avec lui ; ils furent autant surpris l’un que l’autre. Elle avait dû être sollicitée pour expliquer en quoi consistait le travail que Marie aurait à effectuer. Devant les yeux étonnés de Pierre, ne demandant pas grand-chose d’autre que de voir la nouvelle venue, Adèle lui fit face et expliqua simplement.

— Elle est très jolie, mais elle est aussi très jeune, l’informa-t-elle, avec un petit sourire moqueur.

— Mais… commença-t-il, comme pour lui faire croire qu’il voulait juste savoir.

— Elle ne devrait pas tarder à sortir, sa mère doit partir, l’interrompit-elle. Viens avec moi dans la cuisine.

Pierre suivit Adèle, trop heureux d’être compris sans trop en dire.

— Elle va me rejoindre ici et je lui ferai visiter la maison. Tu pourras nous accompagner. Ensuite, je lui montrerai sa chambre, mais là, tu ne viendras pas.

Pierre acquiesça sans répondre. Adèle avait toujours été très proche de lui. C’était comme son propre enfant, puisque son mari et elle n’avaient jamais eu la chance d’en avoir. Ils s’étaient posé la question de savoir si ce n’était pas mieux ainsi. L’avenir n’était déjà pas très sûr pour des enfants bien nés comme Pierre, que serait-il advenu du leur. Louise était bonne pour eux et ils avaient un toit, il ne leur avait manqué que le bonheur d’être parents. Maintenant, les regrets n’étaient plus de mise et ils vivaient au rythme de la famille Berthier.

Adèle les servait depuis plus vingt-cinq ans, juste avant la naissance de Pierre. Les Berthier étaient originaires de Montluçon et hautement considérés à Saint-Victor. Ils possédaient une belle demeure ainsi qu’un bon quart des terres autour et dans le village. Avec l’acquisition de sa nouvelle parcelle, Charles Berthier se retrouvait de nouveau en première place, devant son voisin et ami Dumont.

Marie sortit du bureau, précédée par Louise, qui lui indiqua où se trouvait la cuisine. La jeune fille fit son apparition, sous l’œil admiratif de Pierre et le sourire bienveillant d’Adèle.

— Marie, je te présente Pierre, c’est le fils de madame et monsieur Berthier, comme on te l’a dit tout à l’heure. Il travaille avec son père.

Pierre regardait toujours Marie, l’avait saluée, et elle avait quand même réussi à prononcer un bonjour à peine audible. Elle semblait particulièrement intimidée, mais Adèle savait qu’elle l’était déjà avant de rentrer dans l’office. Cette nouvelle situation apparaissait à Marie comme presque insurmontable. Elle se retrouvait séparée de sa mère pour loger chez de parfaits inconnus. Une véritable épreuve.

Pierre, comprenant le malaise visible de la jeune fille, baissa soudainement les yeux, comme pris en faute. À l’avenir, il devrait se montrer plus discret et surtout plus civilisé. Le travail au domaine le garderait éloigné d’elle la plupart du temps et c’était peut-être une bonne chose. Comme lui avait bien fait comprendre Adèle – et il pouvait à son tour le constater – Marie était très jeune. Trop jeune.

Adèle se signala par un léger toussotement, en expliquant la suite du programme et il suivit les deux femmes dans la bâtisse. Marie allait de surprise en surprise, s’émerveillait de tout, ce qui aurait presque troublé Pierre. Il connaissait parfaitement les lieux et ne s’extasiait plus de rien. Mais Marie les découvrait et son regard trahissait un certain étonnement à chaque détour de couloir. Finalement, il les abandonna lorsqu’il passa devant sa propre chambre ; elles devaient continuer la visite seules. Marie allait prendre possession de la sienne.

Demain serait un autre jour.




Chapitre 2

Une misérable nouvelle 

Mais le lendemain et les autres jours, ils ne s’étaient pas rencontrés une seule fois, au grand désespoir de Pierre. Il savait ce qu’elle faisait, d’après les confidences de sa mère mais aussi d’Adèle. Ses journées à lui n’étaient que travaux agricoles, alors que celles de Marie se partageaient entre l’aide ménagère auprès de Louise ainsi que les visites à sa mère et à son amie Charlotte, au village.

Depuis, Louise avait parlé à son fils de la possibilité d’emmener Marie à Paris avec elle, pour réaliser quelques achats vestimentaires, comme chaque fois qu’elle en éprouvait le besoin. Contrairement aux autres fois où elle y allait seule, Pierre avait suggéré qu’il aimerait faire partie du voyage. Elle n’avait aucune raison de ne pas accepter, mais Louise n’était pas dupe, elle avait bien remarqué ce reflet si distinct dans les yeux de son fils. Elle avait souri ; il était juste vital que son mari ne s’en aperçoive pas. Elle craignait qu’il ne le prenne très mal et Marie en ferait les frais ; elle serait renvoyée sur-le-champ, sans que personne ne puisse intervenir ni s’opposer à la décision. Elle lui expliquerait le moment venu, très simplement mais fermement, quand les circonstances s’y prêteraient.

Pierre voulait provoquer une rencontre avec Marie et mit Adèle dans la confidence. Celle-ci se prêta de bonne grâce à ce petit manège d’enfants, même si Pierre n’en était plus un. Pour elle, il resterait le gamin, comme elle aimait l’appeler quelques fois, pour le taquiner.

Lorsque l’occasion se présenta, Marie se confia un peu à Pierre, comme à un ami ou un frère. Elle n’avait pas non plus mille secrets enfouis, mais elle parla de sa mère avec beaucoup d’émotion. Elle lui révéla ce que Rose lui avait dit lors de sa dernière visite. Elle était venue au domaine et avait entraîné sa fille dans le parc jouxtant la propriété. Marie expliqua à Pierre qu’elle avait trouvé cela très curieux, que ce n’était jamais arrivé et qu’elle avait senti sa mère très distante. D’ailleurs, celle-ci lui avait même précisé qu’elles ne devaient plus jamais se revoir, pour éviter à Marie d’être renvoyée. Elles devaient faire leur vie, chacune de leur côté.

Pierre avait remarqué que les yeux de Marie s’étaient noyés dans les larmes, mais qu’elles avaient refusé de couler. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, mais il se contenta de poser une main sur la sienne, en signe de total dévouement. Elle avait baissé la tête, sans regarder Pierre, en acceptant le geste. Et comme pour tenter de faire disparaître la tristesse dans le regard si doux de Marie, Pierre lui raconta à son tour quelques anecdotes, autant au domaine que pendant ses études. Il n’avait pas été au-delà du baccalauréat, son père ne voyant en lui qu’un ouvrier supplémentaire. Elle avait bien compris que Pierre aurait préféré exercer un autre métier et que cette confidence les mettait, tous les deux, au même niveau. Elle avait dû arrêter l’école et, de toute évidence, lui aussi.

***

Alors que Pierre revenait des champs, de très loin, il aperçut Marie qui rentrait hâtivement sa bicyclette dans la remise. Il jugea que l’attitude n’était pas normale, mais il ne pouvait se permettre d’aller la retrouver, son père n’aurait sûrement pas accepté ce rapprochement. Il se remémora les dernières confidences de Marie, elles étaient toutes fraîches dans sa tête. Il en était certain, elle avait des ennuis. Toutefois, il se résigna et s’empêcha de courir la rejoindre.

Plus tard, fraîchement lavé et habillé, il se présenta à la porte de sa mère, mais s’arrêta net devant. Il entendit des voix, ne provenant pas de la chambre mais du hall. Il comprit que Louise et Marie étaient en grande discussion et comme elles ne semblaient pas l’avoir entendu descendre, il se permit d’écouter.

— Que s’est-il passé, Marie ? s’enquit Louise Berthier, d’un ton affectueux.

— Je ne sais pas vraiment, madame. Ma mère est morte. Elle n’était pourtant pas malade, peut-être a-t-elle pris trop de médicaments à cause de ses douleurs ?

— C’est sûrement cela, mon petit, lui répondit Louise, sans grande conviction.

Apparemment, Pierre avait finalement saisi l’importance dans la précipitation de Marie à ranger sa bicyclette. Il avait vu juste. Plus tard, il apprendrait toute l’histoire de la bouche même de sa mère, lui révélant que Rose, la maman de Marie, était fortement déprimée. Que souvent, elle ne descendait même pas travailler, qu’elle souffrait de la perte de son mari, de sa vie de misère qu’elle imposait malgré elle à sa fille et de la prochaine guerre qui arrivait à grands pas. Les douleurs de Rose n’étaient pas seulement physiques, elles étaient aussi morales.

Pierre en avait suffisamment entendu, alors il remonta dans sa chambre.

***

L’enterrement de la mère de Marie fut, à ce jour, l’un des moments les plus pénibles que Pierre eût à supporter. Mais il cacha sa peine, celle de Marie étant beaucoup plus intense et justifiée que la sienne. Elle se comporta plus comme une adulte que comme une enfant. Elle sut apprivoiser son chagrin et Pierre la trouva encore plus étonnante, voire même admirable. Peut-être avait-elle eu les yeux rouges, mais ce fut tout ce qu’elle laissa paraître. Peu de monde était venu à l’église et encore moins au cimetière, puisque seuls la boulangère du village, Pierre et sa mère accompagnaient la jeune fille.

Il connaissait l’existence d’une tante à Marie, la sœur de sa mère, mais cette dernière habitait Paris depuis très longtemps et il était hors de question de la faire venir juste pour cette funèbre occasion. Il se força à croire que personne n’aurait l’idée d’expédier la jeune fille chez cette personne, parce qu’ils risquaient de ne plus jamais se revoir, ce qui l’attrista profondément.

De retour au domaine, Marie retrouva sa chambre et Pierre la sienne. Il aurait voulu lui parler ou plutôt qu’elle lui parle. Mais Louise avait conseillé à son fils de ne pas bousculer les choses, que Marie était trop bouleversée après ce qui venait de se produire. Le temps était de son côté et surtout les conditions, elle aurait besoin d’une épaule pour pleurer, peut-être aussi d’une oreille pour se confier et elle saurait vers qui se tourner.

Pour l’instant, il se contenta d’obéir à sa mère ; ils auraient bien à nouveau l’occasion de se rencontrer, au besoin, il la provoquerait. Il savait qu’il devait patienter, ne pas la brusquer.

Comme sa mère, il avait soutenu Marie depuis son arrivée au domaine, puis pour l’enterrement, et il la soutiendrait aussi pour supporter la mort de Rose et le vide laissé, mais que Marie soit orpheline avait profondément choqué Pierre. Il aimait sa mère autant que Marie aimait la sienne et il comprenait parfaitement son chagrin.

Ils eurent toutefois l’occasion de converser, tranquillement, tous les deux et Marie montra innocemment la lettre de sa mère à Pierre. C’était réellement une confirmation du drame survenu un peu plus tôt. Rose n’avait pas su trouver suffisamment de force dans l’amour qu’elle ressentait envers sa fille, pour supporter autant sa vie passée que celle qu’on leur réservait. C’était trop pour elle.

***

Puis, tout alla très vite, les nouvelles se succédèrent vitesse « grand V ». Une avalanche d’informations, certes, mais toutes plus mauvaises les unes que les autres. Et ce n’était que le début. Ce fut pour la France entière un mois à marquer d’une pierre blanche et qui aurait pu être qualifié de « septembre noir ». Malheureusement, le monde ne le comprit que trop tard.

Autant d’informations qui confirmèrent les inquiétudes de certains et les interrogations des autres. Mais la guerre était bel et bien enclenchée.




Chapitre 3

Une fin d’année tourmentée 

Depuis le début du conflit, les Français se demandaient bien s’ils étaient en guerre ou pas. Que leur cachait-on ? Rien ne se passait nulle part et les soldats attendaient patiemment pour intervenir. Ils étaient prêts. C’était une situation pour le moins bizarre et elle ne s’était pas du tout modifiée durant ces trois derniers mois.

Tous les véhicules – engins blindés, chars, mitraillettes lourdes – étaient là, immobiles, inutiles, comme abandonnés. Ils ne servaient à rien.

Les hommes aussi restaient inactifs et ils se morfondaient. Évidemment, cela donnait l’espoir d’une guerre rapide ou inexistante mais, sans savoir pourquoi, on sentait bien que, de l’autre côté du Rhin, l’ennemi se préparait méticuleusement à l’attaque. Certaines indiscrétions avaient filtré et la radio en faisait mention dans tous ses communiqués. Il fallait garder le moral, malgré le malaise grandissant.

Le pays tout entier pensait à ses soldats.

Et ce fut à partir de ce constat que cette guerre fut appelée « la drôle de guerre », mais ce n’était que le début et elle se révéla pas drôle du tout.

***

Au domaine, rien n’avait changé, la vie continuait inexorablement. Les champs avaient été retournés une ultime fois avant l’hiver et reposaient désormais, en attendant les prochaines semences.

Charles Berthier jubilait, les récoltes avaient été plutôt bonnes, meilleures encore que l’année précédente. Des céréales, pour la plupart. Il voyait les choses en grand, en quantités bien plus importantes que son voisin. Aucune parcelle ne devait rester inexploitée. Et la liste qu’il confia à son contremaître en étonna plus d’un, mais ce dernier était partant, trop heureux de diversifier son travail tellement routinier. Le riz restait une denrée rare et peu courue dans la région. Ils devaient essayer, même si cela s’apparentait à une véritable révolution. Ils récapitulèrent ensemble pour ne rien oublier et espéraient juste que la terre accepte autant d’alternances de cultures. Sans oublier que les moissons et les récoltes seraient longues et fastidieuses.

Le contremaître jeta un dernier coup d’œil à la liste, en souriant, et lut à nouveau les prévisions faites par son patron. Les changements étaient conséquents mais réalisables.

De juin à mi-août : orge, blé, avoine, seigle. 

Août et septembre : colza, tournesol. 

De fin septembre à début novembre : sorgho, maïs 

Octobre : le riz 

Il fallait réserver au maximum, pour des mois, voire même des années ; la guerre avait commencé depuis peu et personne ne savait quand elle finirait. La précédente avait duré quatre longues années, personne ne souhaitait revivre le même calvaire. Aucun des ouvriers n’avait été appelé. Normalement, il était prévu que certains hommes ne seraient pas incorporés pour les besoins de l’agriculture et Pierre en faisait partie. Malgré tout, il appréhendait de recevoir la fameuse feuille, l’obligeant à se présenter à l’appel, comme tous les garçons de son âge. Sans oublier qu’il n’était pas particulièrement intéressé pour partir, surtout si loin, puisque la défense française se situait plus spécialement dans l’Est. Une région dont il ignorait tout ou presque. L’inconnu.

Il se rassurait en pensant que sa situation lui permettrait de rester au domaine. Le travail n’attendait pas, il devait continuer à se faire malgré la guerre, et surtout à cause d’elle. Comme pour la précédente, les denrées viendraient inévitablement à manquer et il n’y aurait pas trop de produits récoltés pour survivre.

Toutefois, il fallait aussi compter avec le temps. Et même si Charles Berthier pensait à tout ou presque, les intempéries pouvaient effectivement réduire à néant toute une année de travail. Il devait donc faire en sorte que ses hommes ne soient pas appelés et de ce côté-là, tout était verrouillé.

Marie avait tant bien que mal surmonté sa peine, sous le regard attendri de Pierre, mais aussi de Louise. Une jeune et tendre histoire d’amour naissante prenait forme entre Marie et son fils et, comme toute mère aimante, Louise s’en réjouissait. Rien n’était envisagé pour l’instant, elle était bien trop jeune.

***

En cette fin d’année, les mauvaises nouvelles n’avaient pas manqué. Rien n’était épargné et la radio rapportait tout ce qu’on voulait bien lui communiquer. Considérant la menace d’une longue et pénible guerre, l’inquiétude pour le quotidien, et la réquisition de plus en plus d’hommes, Louise proposa de faire un Noël inoubliable. Et l’autre importante raison était l’anniversaire de Marie : le 25 décembre. Elle comptait l’inviter à leur table pour fêter tous ensemble les deux évènements. Ils s’en souviendraient longtemps.

Pierre soupçonnait sa mère de préparer quelque chose d’exceptionnel avec Marie, sans savoir quoi. Il ne demanda pas, il saurait bien assez tôt.

Le réveillon du 24 décembre fut simple et chaleureux, mais différent de tous les autres. Était-ce à cause de la guerre ? Était-ce dû à la présence de Marie ? Pierre n’aurait su le dire, mais une fois tous les quatre confortablement installés dans les fauteuils devant la cheminée, il découvrit à quel point Marie rayonnait. Les flammes donnaient à la pièce une belle ambiance et une couleur encore plus rousse à sa belle chevelure. Pierre se tenait près d’elle et ne cessait de la regarder, de l’admirer, sous le regard toujours aussi attendri de sa mère.

Mais que se passait-il dans la tête de Marie ? Éprouvait-elle les mêmes sentiments pour lui ? Elle semblait songeuse, sa maman Rose devait terriblement lui manquer. Il la tira de ses pensées, il était déjà l’heure d’aller dormir.

— Demain sera magique, lui dit-il avec tendresse. J’espère que tu ne seras pas trop triste.

Pierre n’était pas dupe, il avait constaté le changement dans le regard de Marie et il savait à quoi l’attribuer. Mais il n’ajouta rien. Il prit seulement sa main et y déposa un chaste baiser, en lui souhaitant une bonne nuit.

Par bonheur, Charles Berthier ne remarqua rien.

***

Au cours de la matinée de Noël, Pierre eut le temps de parler avec sa mère de l’éventuelle déclaration les concernant Marie et lui. Mais cette dernière, pourtant heureuse pour son fils, lui suggéra de ne pas se précipiter. Il était plus prudent de patienter, de voir comment les choses allaient évoluer, parce que la guerre était particulièrement présente et les nouvelles n’auguraient rien de bon. Pierre capitula bien à regret.

Charles et Louise avaient invité un couple de cousins pour le repas de Noël et l’annonce de fiançailles aurait été mal venue, parce que prématurée. Sans compter la réaction brutale que ne manquerait pas d’avoir son père.

Louise avait momentanément disparu, entraînant Marie dans sa chambre. À l’heure prévue, celle-ci se présenta dans la salle à manger, accompagnée d’une Louise particulièrement souriante, et tous les regards se tournèrent vers elle. Ils furent sous le choc et Pierre bien plus que les autres. Personne, à part Charles, ne connaissait l’existence de cette robe ; elle appartenait à Louise et elle se promit de le révéler à Pierre, seul à même d’être intéressé par l’information, mais plus tard. Qu’elle donne des choses personnelles à Marie ne le dérangerait pas le moins du monde, bien au contraire.

Charles n’avait fait aucun commentaire, et personne ne s’en inquiéta. Il réservait son avis pour plus tard, sous une autre forme.

Le repas dura tout l’après-midi, jusque tard dans la soirée. Marie profita de cet instant et eut un anniversaire mémorable ; elle laissa couler quelques larmes devant tant de gentillesse de la part de chacun. Tout le monde se souviendrait longtemps de ce Noël.

Même s’il n’avait pas obtenu l’autorisation de l’annoncer, Pierre afficha quand même très clairement les sentiments qu’il éprouvait pour Marie, ne laissant aucune place au doute ; sous le regard protecteur de Louise et la sollicitude bienveillante des cousins, mais sous le regard incendiaire de son père. Ils décidèrent tous d’ignorer ce dernier, le moment était trop beau pour être gâché.

Le repas servi fut divin, emportant loin du domaine les dernières et terribles nouvelles. Même Charles se contenta de ne parler que des récoltes et du temps, mais pas un mot sur la guerre. La journée se termina tranquillement sur cette note d’espoir.




Chronologie de l’année 1940

Janvier 1940 

Dans le secret le plus total, Outre-Rhin, se fomentèrent des plans audacieux. Adolf Hitler prit une grande décision : celle de déclencher l’offensive à l’ouest. Mais il la repoussa finalement de quelques mois.

Suite aux attaques répétées dont elle était victime pour sa situation géographique stratégique, ce fut la mobilisation générale en Belgique.

Dans les Vosges, se produisirent quelques échauffourées entre Français et Allemands.

En Allemagne, Göring prit en charge l’économie et les industries de guerre. Il géra l’armée de l’air et attribua la marine et l’armée de terre à des hommes de confiance.

Février 1940 

Pour venir en aide à la Finlande, les Alliés adoptèrent un plan qui consistait à débarquer en Norvège. Toutefois, la vraie raison n’était pas vraiment celle invoquée, mais la volonté de couper les livraisons de fer suédois à l’Allemagne.

De son côté, l’Allemagne s’allia à l’Union soviétique pour contrer le blocus maritime franco-britannique, en signant un accord commercial.

Pour la première fois dans toute l’Histoire, des camps de concentration furent en cours de construction. Il en était prévu quatre à Auschwitz en Pologne. Himmler en fut l’instigateur.

L’invasion de la Norvège et du Danemark par les troupes de Hitler approchait. Le plan « Weserübung » de von Manstein ne pouvait pas échouer.

Apparition en France des cartes d’alimentation et dévaluation de la monnaie.

Mars 1940 

La Finlande et l’Union soviétique signèrent finalement un traité de paix. Ce fut la fin de la guerre d’Hiver.

Adolf Hitler et Benito Mussolini se rencontrèrent au col de Brenner. Le chef de gouvernement italien s’engagerait à entrer en guerre quand le moment viendrait.

Édouard Daladier se vit contraint de démissionner. Certains lui reprochaient son désintérêt pour le sort de la Finlande et son aveuglement concernant la continuation de la guerre en France. Paul Reynaud lui succédera.

Raoul Dautry, ministre de l’armement, se distingua lors d’une mission délicate : celle de récupérer le seul stock mondial d’eau lourde encore disponible. Ce stock fut entreposé dans une usine en Norvège. Cette denrée rare était utilisée à des fins médicales et on pouvait aussi s’en servir comme combustible nucléaire pour les centrales à fusion. La négociation et l’opération de récupération de ce chargement se firent le plus discrètement possible, mais la bataille pour l’eau lourde ne se terminera qu’en février 1944.

Union soviétique : Viatcheslav Molotov – avec l’accord de Staline – annonça la neutralité de son pays dans le conflit entre le Royaume-Uni, la France et l’Allemagne.

Le célèbre « cocktail Molotov » lui doit son nom mais pas la paternité ; en effet, ce sont les soldats finlandais qui surnommèrent ainsi le dispositif incendiaire sur les chars. 

Avril 1940 

Hitler déclencha l’opération « Weserübung », qui concernait l’attaque contre le Danemark et la Norvège. Le Danemark fut le premier à subir l’assaut. Copenhage tomba aux mains des Allemands dans la journée.

Malgré l’offensive, le gouvernement belge resta sur ses positions et rejeta la demande d’autorisation de la France et du Royaume-Uni pour traverser son territoire, et prêter main-forte au pays en difficulté.

S’ensuivit l’incursion en Norvège, mais l’aboutissement sera plus fastidieux. Les pertes furent importantes des deux côtés.

Les Britanniques intervinrent en passant par la mer.

La Grande-Bretagne reconnut à la Suisse le droit d’exporter vers les pays de l’Axe – constitué par le Pacte tripartite du 27 septembre 1940 unissant l’Allemagne, l’Italie et le Japon, pour devenir l’Axe, Berlin-Rome-Tokyo.

Mai 1940 

Commence véritablement l’offensive à l’ouest, le « Plan jaune ». Seulement deux corps d’armée allemands attaquèrent simultanément les Pays-Bas, le Luxembourg et la Belgique.

Le même jour, les forces alliées entrèrent en Belgique. L’attaque allemande n’était en vérité qu’un leurre. La vraie menace allait apparaître plus au sud, dans les Ardennes, où les Allemands avaient concentré le meilleur de leurs forces : le groupe d’armées de von Rundstedt – qui comprenait plus de 40 divisions, dont 7 blindées et 3 motorisées (soit la plus grande force blindée que le monde ait jamais connue). Toutes ces forces traversèrent la forêt des Ardennes, que les dirigeants alliés pensaient infranchissables, avec pour objectif de franchir la Meuse, puis de se ruer vers la mer, dans le but de couper en deux l’ensemble des armées alliées.

Le Wehrmacht3

 investit le Luxembourg et le Palais, sans rencontrer la moindre résistance. La grande-duchesse Charlotte et sa famille avaient déjà quitté les lieux pour s’installer dans leur résidence principale au château de Colmar-Berg.

Chacun dira que c’est la fin de la drôle de guerre et le début de la bataille de France.

En Angleterre, Chamberlain démissionna et Churchill, nommé Premier ministre, forma un gouvernement de coalition.

En Belgique, les Allemands s’emparèrent du fort d’Ében-Émael, province de Liège, sur le canal Albert. Fort considéré comme imprenable et le plus grand jamais construit à l’époque.

En France, le colonel de Gaulle fut nommé à la tête de la 4e division cuirassée, qui venait d’être créée.

Dans le secteur des Ardennes, les troupes françaises se retirèrent derrière la Meuse, laissant Sedan aux mains du 19e corps d’armée du général Guderian. Il traversera les défenses alliées là où on ne l’attendait pas, pour se diriger vers Dunkerque en passant par les Ardennes. Mais sur ordre de Hitler, il dut stopper.

Plus au nord, la 7e Panzerdivision de Rommel atteignait Dinan ; il devint célèbre avec l’Afrika Korps.

La Royal Air Force et l’aviation française tentèrent, mais en vain, de détruire les ponts allemands sur la Meuse. Nouvel échec lors des contre-attaques françaises pour réduire la tête de pont allemande. La panique commença à s’emparer de certaines unités de l’armée française.

Le général Huntziger, chef de la 2e armée, craignant d’être contourné, replia son aile gauche à l’est de la Meuse, ce qui allait encore agrandir la brèche allemande.

Les Pays-Bas capitulèrent, mettant fin à la bataille et restèrent occupés jusqu’à la libération par les Alliés en 1945.

Paul Reynaud envoya le général Pujol à Madrid avec pour mission de ramener le maréchal Pétain, alors ambassadeur de France en Espagne.

En Belgique, la 6e armée allemande de Walter von Reichenau entra dans Bruxelles. La Wehrmacht occupa également Louvain, Malines et Namur.

Dans un esprit de conservation, le général Gamelin donna l’ordre de repli aux forces françaises qui se battaient justement en Belgique.

En France, la 4e division cuirassée du colonel de Gaulle contre-attaqua au sud de Montcornet.

Paul Reynaud annonça à la radio, le 18 mai, la nomination du maréchal Pétain au poste de vice-président du Conseil. Le général Gamelin fut remplacé à la tête des armées alliées par le général Weygand.

Le général Giraud, à la tête de la 8e armée, fut fait prisonnier par les Allemands.

Ouverture du camp de concentration d’Auschwitz, en Pologne. En 1942, il deviendra également un camp d’extermination massive des Juifs d’Europe.

Rommel atteignit les faubourgs d’Arras. Guderian relia Amiens et la mer à Noyelles. Les armées alliées étaient désormais coupées en deux.

Défaite des troupes franco-britanniques en Flandre.

Évacuation de Dunkerque où le conflit s’arrêtera le 4 juin.

En raison de son action énergique pendant la bataille de Montcornet, le colonel de Gaulle fut nommé général de brigade, à titre temporaire.

Début de l’opération « Dynamo » qui permettrait aux Anglais le sauvetage miraculeux de leur corps expéditionnaire : quelques milliers d’hommes seront sauvés de l’enfer de Dunkerque.

La 4e division cuirassée du général de Gaulle lança une contre-attaque contre la tête de pont allemande d’Abbeville, sur la rive gauche de la Somme.

Juin 1940 

La Luftwaffe4

 bombarda les usines Citroën et Renault. Il y eut environ 200 morts.

Remaniement du gouvernement de Paul Reynaud. Le général de Gaulle fut nommé sous-secrétaire d’État à la Guerre et à la Défense nationale.

Les forces allemandes atteignirent la Seine et s’emparèrent de Rouen. Dieppe et Compiègne étaient toutes les deux prises. Les forces de Guderian étaient maintenant en pleine attaque contre les positions françaises autour de Reims. Ils avaient été rejoints par le groupe de panzers de Kleist, après avoir été bloqués entre Amiens et Péronne. Les défenseurs français réussirent à tenir plusieurs de leurs positions, mais subirent énormément de pertes.

Le gouvernement s’installa à Bordeaux. Et ce fut l’exode des habitants situés entre l’Allemagne et la ligne Maginot.

Suite à la dislocation du front français et à la percée allemande, l’Italie déclara la guerre à la France et au Royaume-Uni.

Les 11 et 12 juin, eut lieu le conseil de guerre interallié de Briare. Ce fut une rencontre qui eut lieu au Château du Muguet entre le Premier ministre britannique Churchill et le général de Gaulle. Mais y participèrent également Paul Reynaud, Philippe Pétain, François Darlan ainsi que Maxime Weygand et quelques généraux célèbres.

Mi-juin, entrée des troupes allemandes à Paris, préalablement déclarée « ville ouverte ». La décision de ne pas résister fut prise au Château de Vaugereau, où résidait le quartier général du général Doumec.

Otto Abetz fut nommé représentant officiel du ministère des Affaires étrangères à Paris. Il occupa le poste d’ambassadeur d’Allemagne à Paris, de 1940 à 1944. Il entretint de très bonnes relations avec l’amiral Darlan et Pierre Laval, le clan germanophile de Vichy.

Après la suggestion du maréchal Pétain, le général de Gaulle quitta Bordeaux, non pas pour rejoindre le gouvernement, mais pour se rendre en Grande-Bretagne, plus précisément à Londres. Dans la soirée du 15 juin, le général de Gaulle, partisan de la poursuite de la guerre, quitta le port de Brest à bord du contre-torpilleur Milan et débarqua à Plymouth le 16 au matin, pour rejoindre Londres, où il était attendu par le Premier ministre, Sir Winston Churchill, le 17 juin. Ce dernier, ne voyant pas d’un très bon œil ce que Pétain et Hitler comptaient réaliser, se trouvait, de ce fait, du même avis que le général. Les deux hommes se rencontrèrent longuement, pour finalement prendre la décision d’un discours à la B.B.C. où le général de Gaulle prononcera le fameux appel du 18 juin.

Suite à la démission de Paul Reynaud, Philippe Pétain fut nommé chef du gouvernement français.

Le maréchal Pétain annonça qu’il avait demandé à l’adversaire un armistice sous conditions et ce même 17 juin, la capitulation de Paris, sans conditions. À la radio, il déclara : « C’est le cœur serré que je vous dis aujourd’hui qu’il faut cesser le combat ».

À Chartres, arrêté par les Allemands, le préfet Jean Moulin tenta de se suicider. Il refusa de signer une déclaration impliquant des soldats africains.

Suite à cet armistice, la ligne de démarcation entra en vigueur en traversant d’ouest en est treize départements – les Basses-Pyrénées, les Landes, la Gironde, la Dordogne, la Charente, la Vienne, l’Indre-et-Loire, le Loir-et-Cher, le Cher, l’Allier, la Saône-et-Loire, l’Ain et le Jura – pour ne disparaître qu’en mars 1943.

Le 18 juin, le général de Gaulle appela5

 les Français à poursuivre la lutte, contrairement à ce qu’avait très récemment annoncé le maréchal Pétain.

Les troupes allemandes découvrirent à La Charité-sur-Loire un train abandonné transportant les archives secrètes du Grand Quartier général français comprenant, entre autres, la convention militaire française avec la Suisse.

Les Allemands continuèrent leur avancée au sud de la Loire et occupèrent Poitiers, Cholet, Clermont-Ferrand et Vienne.

L’aviation italienne bombarda Marseille : 143 morts et 136 blessés. Une attaque qui souleva beaucoup de colère, d’autant que les négociations concernant l’armistice étaient entamées. Début juin, l’aviation de l’Axe procéda à quelques lâchers de bombes, occasionnant des dégâts sur le port, aux quais, aux docks, touchant le gazomètre et l’usine Kuhlmann. C’était un premier bilan et il avait fait : 25 morts et 70 blessés. 


Notes

	[←1
] 

	. L’Anschluss : annexion de l’Autriche par l’Allemagne, pour en faire une seule et unique nation. 

 







	[←2
] 

	. Opération militaire concernant l’invasion de la Pologne, le 1er septembre 1939, par l’Allemagne, qui a conduit au déclenchement de la Seconde Guerre mondiale. 

 







	[←3
] 

	. Nom porté par l’armée du IIIᵉ Reich de 1935 jusqu’à sa dissolution officielle en août 1946 par les forces allemandes. 

 







	[←4
] 

	. Armée de l’air allemande. 

 







	[←5
] 

	. Le texte est en fin de chronologie 
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